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PROLOGUE

Le colonel Muammar Kadhafi était en proie à une sourde angoisse. Pourtant, installé au fond d’une immense tente climatisée, au sol recouvert de tapis précieux, il se trouvait dans son élément : le désert. Très exactement au sud de la ville de Syrte, là où il était né.

On introduisit son visiteur et les deux hommes entamèrent une conversation à voix basse, comme si on avait pu les entendre, alors que des gardes empêchaient qui que ce soit de s’approcher de la tente. Le colonel avait déjà reçu une douzaine de personnes, tous des fidèles, cherchant à recouper des bribes d’informations qui nourrissaient une inquiétude grandissante chez lui. L’homme avec qui il s’entretenait, Ahmed Gedafedam, était à la fois son cousin, un des responsables de ses services de renseignement et un diplomate plus à l’aise que lui dans le monde occidental. Et son cousin lui confirmait certains bruits fâcheux : les Américains préparaient quelque chose contre lui, Kadhafi. Or, le colonel Kadhafi n’avait peur que d’une chose en ce bas monde : des Américains. Le bombardement de Tripoli en 1986 l’avait traumatisé. Jamais il n’aurait pensé qu’ils oseraient. Ce jour-là, il avait échappé à la mort de justesse et sa fille adoptive avait été tuée. Mais, surtout, il s’était senti totalement impuissant.


Depuis, il s’était efforcé de garder un profil bas, pour désamorcer tout conflit. Haut et fort, il avait proclamé son désengagement du terrorisme et sa volonté de paix.

Il avait également prétendu renoncer à toute fonction d’autorité, laissant le pouvoir aux Comités révolutionnaires et se retirant ostensiblement dans le désert.

Chaque fois qu’il accordait une interview, il mettait l’accent sur son pacifisme, essayant de donner de lui une image positive.

Seulement, tout cela n’était qu’un écran de fumée. Plus que jamais le colonel Kadhafi poursuivait sa politique agressive. Certes, les bouleversements survenus à l’Est en 1990 avaient perturbé les activités de ses réseaux en Europe : les services roumains ne fournissaient plus de passeports, les autres pays de l’Est avaient démantelé les réseaux libyens ou les groupes associés, comme celui d’Abu Nidal. Mais, chaque fois qu’il le pouvait, Kadhafi poussait ses pions en Afrique, par la terreur et le meurtre. Par l’intermédiaire du Bureau exportateur de la Révolution, il continuait à aider les groupes terroristes de tout poil. Mieux, il avait réussi à construire une usine pour produire des armes chimiques, à Rabta, la déguisant en centre de production pharmaceutique. Le Mathaba continuait à aider les ennemis d’Israël et des pays « impérialistes  ».

Kadhafi savait que les Américains savaient et qu’ils n’attendaient qu’une occasion de se débarrasser de lui. Ils savaient aussi qu’il continuait à être le véritable patron de la Libye.

Les neuf directions concentrant tous les pouvoirs en matière de sécurité étaient tenus par des hommes à lui, comme le Conseil suprême de Sécurité, l’organe qui contrôlait toute la Libye.

Lorsqu’il eut terminé sa conversation avec son cousin, son inquiétude avait encore grandi. Il était sûr maintenant que les Américains avaient juré d’avoir sa peau.


Allait-il arriver, une fois de plus, à déjouer leurs plans ? Depuis le 1er septembre 1969, date où il avait pris le pouvoir en Libye, ce n’était pas la première fois qu’on cherchait à l’éliminer. Mais, à ce jour, tous ses ennemis étaient au cimetière et, lui, était toujours bien vivant.




CHAPITRE PREMIER

Le colonel El Mabrouk Sahban, lancé à pleine vitesse dans la rue déserte qui longeait la voie ferrée Tunis-La Marsa, dépassa la villa où il se rendait, surplombée par l’hôtel de La Reine Didon, et dut freiner brutalement. Les heures de conduite sur les routes rectilignes et monotones entre Tripoli et Tunis avaient émoussé ses réflexes. Après une brève marche arrière, il se rangea devant une grosse villa cossue cachée dans les frondaisons d’un jardin en friche, comme il y en avait tant dans ce quartier résidentiel de Carthage Dermech, à une dizaine de kilomètres au nord de Tunis.

De l’ancienne ville romaine, il ne restait que quelques ruines éparses sur les collines pelées.

Il eut l’impression d’entrer dans un four quand il sortit, sa veste à la main, de sa Corolla climatisée, à la plaque verte libyenne. Sa chemise et son pantalon, déjà froissés, s’imprégnèrent de transpiration le temps de traverser la rue. Dans cet endroit chic de Carthage, on ne laissait pas jouer les enfants dehors et, pour les adultes, c’était l’heure sacro-sainte de la sieste.

Un peu plus haut, deux policiers en gris veillaient à l’entrée du raidillon menant à la résidence du ministre de l’Intérieur.

Le colonel libyen entra dans le jardin et sonna. Toutes
les fenêtres étaient équipées de moucharabieh 1, interdisant d’apercevoir l’intérieur.

La porte s’ouvrit aussitôt sur une fillette aux cheveux frisés et aux grands yeux noirs à l’expression déjà trouble. Son corps à peine formé était dissimulé sous une hark 2 et elle avait les pieds nus.

Elle inclina la tête sans un mot et s’effaça pour le laisser passer.

La fraîcheur du hall sombre était délicieuse après la canicule de l’extérieur. Le Libyen, suivit la fillette jusqu’à un petit salon mauresque plein de poufs, de divans et de mobilier syrien aux formes raides et aux incrustations de nacre. Elle l’y abandonna et disparut.

Un claquement de mules sur le dallage fit tourner la tête à l’officier libyen. Une femme surgit dans le salon. Une sorte de monstre. La tête aux cheveux flamboyant de henné était encore superbe, avec un visage sensuel, éclairé par deux yeux bleus étonnants et une bouche comme un coquelicot.

Cela se gâtait à partir du triple menton. Une djellabah en lourde soie verte essayait de retenir les innombrables bourrelets d’un corps éléphantesque réduit à une masse graisseuse et informe. L’échancrure du vêtement révélait la naissance de deux seins qui auraient pu nourrir toute la population du Bangladesh. Seules les longues mains aux ongles interminables n’étaient pas trop atteintes.

Galant, le colonel Sahban arbora instantanément un sourire qui se voulait plein de gourmandise et s’empara des deux mains de son hôtesse pour les baiser successivement.

– Leila ! Quelle joie de te revoir. Tu es superbe !

Leila Kadouni ne réagit pas. Depuis qu’un dérèglement
thyroïdien avait transformé une des plus jolies femmes de Tunis en monstre gélatineux, elle devait subir plusieurs fois par jour ce genre de compliment hypocrite d’hommes qui ne s’aventuraient jamais au-delà du baisemain. Voulant en faire plus, El Mabrouk Sahban essaya de la prendre par la taille, mais renonça devant l’ampleur du projet.

– As-tu fait bon voyage ? demanda-t-elle.

– Fatigant, reconnut-il avec une grimace. La route est vraiment longue.

De Tunis à Tripoli, cela faisait huit cents kilomètres. Sans autoroute. Avant, pour ce genre d’escapade, on prenait l’avion. Depuis l’embargo sur le trafic aérien imposé à la Libye par les Nations unies, il n’y avait plus que la voiture.

– Ici, tu vas oublier les fatigues de ce long voyage, annonça-t-elle d’une voix sucrée.

Après avoir été une des call-girls les plus chères de Tunisie, une dizaine d’années auparavant, Leila Kadouni, mi-turque, mi-française, s’était reconvertie dans ce que les Tunisiens appelaient le « bezness ». C’est-à-dire qu’elle dirigeait d’une main de fer une organisation de prostitution destinée principalement aux « frères » des pays arabes les plus fortunés. Les filles, toutes maghrébines, parfaitement dressées, offraient à leurs clients réguliers, comme le colonel Sahban, la possibilité de réaliser leurs fantasmes, interdits dans des contrées austères.

La fillette qui avait ouvert réapparut, portant un plateau de cuivre sur lequel se trouvaient une bouteille de Johnnie Walker Carte Noire, un verre et des glaçons. Elle le posa et leva sur l’officier le regard effronté de ses yeux déjà maquillés de khôl.

– Pas de glace, indiqua le colonel Sahban.

Elle le servit généreusement, et il vida son verre d’un coup. L’alcool acheva le travail de l’atmosphère feutrée et du parfum qui alourdissait l’air.


Leila Kadouni contemplait son client avec l’indulgence d’une mère offrant à son fils sa première raquette de tennis. Lorsqu’il eut reposé son verre, elle le prit par la main, l’entraînant vers l’escalier recouvert d’une épaisse moquette. Au premier étage, une douce musique arabe sortait d’invisibles haut-parleurs et les murs épais de la villa arrêtaient tous les bruits de l’extérieur.

Leila Kadouni poussa une porte en bois cloutée et s’effaça pour laisser passer le colonel El Mabrouk Sahban. Ce dernier s’immobilisa sur le seuil, fasciné par le spectacle qu’il découvrait.

L’adrénaline se rua dans ses artères comme un torrent et il sentit soudain son ventre s’alourdir.

Un immense lit à baldaquin en bois doré tarabiscoté occupait presque tout l’espace. Les quatre colonnes torsadées soutenaient un ciel de lit fait de miroirs assemblés. D’autres recouvraient l’intérieur des quatre bordures encadrant l’immense matelas de trois mètres sur trois, drapé de tissus multicolores. Trois jeunes créatures s’ébattaient dans des poses languissantes au milieu de ce ring érotique. Une brune, visiblement très jeune, vêtue seulement d’une sorte de sari, l’enveloppant des hanches aux chevilles. Ses seins nus étaient incroyablement longs et pointus, et son maquillage, à base de khôl et de paillettes d’or, lui donnait l’air d’une hétaïre de l’Antiquité. À genoux, le torse très droit, elle posa un regard brûlant sur l’entrejambe du colonel libyen.

Une autre fille, debout, était appuyée à une des colonnes du baldaquin, sanglée dans une guêpière en vinyle noir à laquelle étaient accrochés des bas brillants montant très haut sur les cuisses. Légèrement déhanchée, le buisson de son ventre taillé en forme de cœur, elle arborait aussi un sourire salace.

Une troisième créature était allongée sur le ventre, drapée dans une djellabah blanche d’une finesse arachnéenne moulant sa croupe callipyge. Le dos creusé, une expression
d’invite sur son visage rond encore enfantin, encadré de cheveux frisés, elle lança à El Mabrouk un regard qui faillit lui faire péter les artères. Comme si cela ne suffisait pas, elle se souleva légèrement face à lui, révélant les pointes brunes de ses seins, grosses comme des crayons, longues de plus d’un centimètre !

Leila Kadouni posa sa bouche chaude contre l’oreille du Libyen.

– Tu vois que je connais tes goûts, El Mabrouk ! murmura-t-elle. Houda, Saïda et Mina vont te faire oublier ta fatigue.

Une seule femme ne suffisait jamais au colonel Sahban. Même lorsqu’il était en voyage avec la sienne, dans ses déplacements officiels à l’étranger, il l’installait dans un hôtel, et lui résidait dans un autre, avec une suite pleine de call-girls payées par la Jamahiriya libyenne...

La gorge sèche, El Mabrouk Sahban ne put même pas répondre. Comme un enfant devant une vitrine de confiseries. Leila Kadouni ajouta :

– Donne tes vêtements à Amina, elle va te les repasser. Et ne sois pas trop brutal avec Saïda. Elle est presque vierge.

Entendant son nom, la fille allongée se redressa un peu et le Libyen crut que son ventre allait exploser.

Discrète, Leila Kadouni se retira.

Aussitôt, la fille en guêpière de vinyle noir vint se coller à El Mabrouk.

– Je m’appelle Mina, roucoula-t-elle. Nous allons t’aider avec Houda à retirer tes vêtements.

La fille en sari s’approcha à son tour et le Libyen eut l’impression que tout ce qu’il portait était aspiré par une tornade. À peine fut-il nu qu’il sentit entre ses cuisses les seins pointus de Houda et qu’une bouche docile l’engloutit. Il était dans un tel état qu’il ne prêta aucune attention à Amina qui, se déplaçant comme une ombre, vint récupérer tous ses vêtements.


Fiévreusement, il palpait la croupe de Mina découverte en grande partie par la guêpière, faisant courir son doigt entre les fesses rondes.

Saïda – celle qui était « presque vierge » – s’étira et rejoignit langoureusement le groupe. Glissant la tête entre Mina et le Libyen, elle colla sa bouche à sa poitrine, commençant une sarabande infernale avec une langue agile et pointue. Une caresse impossible à obtenir des quelques rares putes de Tripoli, abruties et paresseuses...

C’était Byzance ! Le plaisir montait de tous les côtés et El Mabrouk sentait son sexe prendre des proportions pharaonesques. Il envoya une main sous la djellabah de Saïda, découvrant un sexe rasé qui doubla son excitation.

Leila Kadouni avait vraiment bien fait les choses.

Le groupe formé par le Libyen et les trois filles oscillait à côté du lit dans un concert de soupirs et de murmures.

Déchaîné, El Mabrouk arracha pratiquement la djellabah transparente de Saïda, fit ce dont il avait envie depuis son premier regard. Il prit les longues pointes entre ses gros doigts et les tordit violemment en éprouvant un plaisir si violent qu’il faillit exploser dans la bouche de Houda. Saïda poussa un long cri filé sans qu’il sache si c’était de plaisir ou de douleur. Ce dont il se moquait d’ailleurs éperdument. La langue de Houda lui procurait des sensations telles que, pour prolonger son plaisir, il dut s’arracher à la caresse de velours. Il aurait voulu avoir plusieurs sexes et autant de bras qu’une pieuvre.

[image: e9782360534913_i0001.jpg]


Leila Kadouni chaussa ses lunettes de presbyte et commença à examiner le contenu des poches du colonel El Mabrouk Sahban, sortant un à un tous les papiers. Pendant ce temps, Amina repassait ses vêtements dans la pièce voisine. L’ancienne call-girl fit deux tas. Celui de
gauche n’avait aucun intérêt. Celui de droite pouvait en avoir.

Dès qu’elle eut terminé, Leila s’installa près d’un fax, composa un numéro et entreprit de transmettre tous les documents ! Ils aboutissaient à un bureau, au septième étage du ministère de l’Intérieur tunisien, avenue Habib-Bourguiba, à la section de la Sécurité intérieure. Afin d’exercer paisiblement son activité, Leila Kadouni travaillait comme informatrice pour les services tunisiens, espionnant tous ses clients potentiellement intéressants. Grâce à cette collaboration, elle n’avait jamais d’ennuis avec la police. La transmission terminée, Leila Kadouni alla rapporter tous les papiers à Amina qui terminait son repassage. Les documents remis en place, elle s’installa sur une méridienne après avoir rempli un grand verre de Cointreau et de glaçons. Une de ses dernières satisfactions sensuelles. Il n’y avait plus qu’à attendre que le colonel El Mabrouk Sahban ait terminé sa petite orgie.

Au vu de la liasse de dinars libyens, Leila Kadouni avait décidé de le taxer de trois cents dinars tunisiens 3. Cent par fille. Elles en touchaient dix, ce qui laissait à Leila largement de quoi vivre.
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El Mabrouk Sahban, allongé sur le dos, était au paradis. Il leva les yeux vers les miroirs encastrés dans le ciel de lit, qui lui renvoyèrent l’image des trois filles occupées à lui donner du plaisir. Elles l’avaient finalement entraîné sur le lit, Saïda prenant la place de Houda, pour une fellation plus lente, presque majestueuse, qui permettait au Libyen de jouer avec les interminables pointes brunes de ses seins. Les miroirs installés sur les côtés du lit reflétaient
une croupe ronde qui lui donnait des fourmis dans le sexe.

Houda, elle, frottait ses seins aigus contre ceux de son client, les pinçant, les léchant, agenouillée pour qu’il puisse avoir libre accès à son sexe sans effort inutile.

Mina, toujours sanglée dans sa guêpière de vinyle, regardait la scène en se caressant lentement. Finalement, elle referma les cuisses sur une des colonnes torsadées en bois doré, s’y frottant comme une chatte en chaleur. Roulant ensuite sur elle-même, elle se retrouva à quatre pattes, parallèlement à El Mabrouk, mais tête-bêche. Elle se retourna alors, les reins bien cambrés, avec un sourire d’invite. Bien synchronisée, Saïda arrêta sa fellation. El Mabrouk n’en pouvait plus. Il bondit sur ses pieds, se plaça derrière Mina, écartant ses cuisses violemment, prêt à l’investir. Il n’eut même pas à faire l’effort de se guider en elle, Saïda et Houda se précipitèrent, le menant habilement dans le ventre offert.

Houda se plaça ensuite derrière et appuya violemment sur ses hanches afin qu’il embroche d’un coup la fille agenouillée, la tête dans ses mains. Le membre épais du Libyen disparut au fond du ventre de Mina et elle se cambra encore plus. Après toutes ces agaceries, c’était une sensation délicieuse, ce fourreau tiède et serré autour de lui. El Mabrouk referma les mains sur les hanches gainées de vinyle et se mit à défoncer Mina de tout son poids avec des « han » de forgeron, lui arrachant des hurlements de plaisir parfaitement simulés. Elle n’avait d’orgasme qu’avec une autre femme, mais, cela, El Mabrouk ne pouvait pas le savoir.

Il se donnait tellement de mal que Houda n’arrivait plus à continuer à agacer ses seins convenablement.

Le Libyen était trop excité pour chevaucher longtemps sa prise. Très vite, il commença à grogner sur un rythme de plus en plus haletant, encouragé par Houda qui lui glissa à l’oreille :


– Vas-y ! Vas-y ! Oh, Mabrouk ! défonce-la, nique-la bien.

Il explosa dans un grand éblouissement et retomba sur le côté, voyant des étoiles partout.

Immédiatement, une bouche se referma sur son sexe encore gonflé, une autre sur ses seins.

Il fut de nouveau présentable très vite. Rapidement, Houda vint l’enfourcher, enfouissant le gros sexe au fond de son ventre juvénile avec une grimace de satisfaction. El Mabrouk s’amusa un peu de cette façon, mais il ne voulait pas finir ainsi.

Il balaya sa partenaire comme on renvoie un animal, se dressa à genoux, bandant comme un cerf, et prit Saïda par la nuque. Celle-ci lui décocha aussitôt un regard aussi soumis que provocant.

– Que veux-tu ? Oh, Mabrouk ! demanda-t-elle. Je suis encore presque vierge.

Elle savait très bien ce qu’il voulait et s’y était préparée, ointe d’huile odorante. Le Libyen la courba en avant et elle s’allongea docilement sur le ventre, la croupe aussitôt relevée par un coussin glissé sous elle par Houda. El Mabrouk se plaça derrière elle et Mina vint aussitôt susurrer à son oreille avec un sourire vicieux :

– Tu vas la défoncer avec ton gros sexe de bouc !

Dans la mythologie arabe, le bouc, c’était par définition le Sexe avec un grand « S ».

Houda avait empoigné son membre, le masturbant un peu pour lui donner encore plus de consistance. Elle l’approcha de la croupe de Saïda, le posant contre l’ouverture de ses reins. El Mabrouk en frémit de plaisir anticipé.

– Vas-y ! Déchire-la, murmura Houda d’une voix fluette et pleine de vice.


1. Croisillons de bois formant écran, typiques de l’architecture arabe.


2. Robe sans couture.


3. Environ 2 000 F.
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